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    Voilà pourquoi je suis sur cette planète, maintenant, Francesca. Pas pour voyager ou faire des photos, mais pour t’aimer. Je le sais aujourd’hui… Toutes ces années, je tombais vers toi. Je pense que nous sommes tous les deux à l’intérieur d’un autre être que nous avons créé et qui s’appelle « Nous ».




    Extrait du film Sur la route de Madison1 




    



  




  

    




    

      	

        Sur la route de Madison (The Bridges of+ Madison County) est un film américain réalisé par Clint Eastwood et sorti en 1995.↩︎


      


    


  




Acte I : L'hiver
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    22 décembre…




    





    Mon père commence à me les briser, sérieux !




    Sa dernière condition afin que je lui succède ? Que je me marie !!!




    Il rêve, le pauvre vieux ! S’il croit que je vais me maquer avec une meuf pour le restant de mes jours dans le seul but de posséder sa boîte, il peut attendre longtemps !




    Ça fait des années que je me tue au boulot, et lui, il n’en finit pas de me compliquer la vie. Au-delà de cette dernière requête complètement débile, j’en ai ras le bol d’entendre toute la journée le même discours !




    « J’ai énormément travaillé pour élever jusqu’au sommet l’entreprise fondée par ton grand-père, mon fils. »




    « Tu devrais te montrer reconnaissant. »




    « Tu as dans tes mains un patrimoine inestimable. »




    « L’une des premières boîtes informatiques de France ! »




    « Pourtant, toi, tu ne prends aucun plaisir à faire fructifier ce cadeau. »




    Ah non, assurément, mon plaisir, je le prends ailleurs…




    « Quand vas-tu grandir, Balthazar ? Quand vas-tu me prouver que je peux mettre cet héritage entre tes mains ? »




    S’il ne s’agissait que de moi, je dirais : « Jamais ! » Malheureusement, je ne possède pas ce privilège. Depuis gamin, on me programme à la seule fin de reprendre, un jour, les rênes de la multinationale familiale…




    Il s’imagine qu’avec une femme, je me montrerais davantage motivé !? Il se plante carrément ! Moi, les femmes, je m’en « sers » afin d’évacuer toute la pression qu’il me met, et pour cela, une seule ne me suffirait pas !




    Je tape à nouveau sur le volant de ma Bentley. Ce soir, je suis au bout de ma vie ! Plus que jamais, j’ai besoin d’un bon dérivatif…




    Je saisis mon portable, essayant de paramétrer mon système GPS. Pas moyen. J’ai atterri dans une véritable zone blanche, au sens propre comme au figuré. Pourquoi j’ai daté une meuf dans ce trou perdu ?! Fallait vraiment que je sois en manque !




    Ouais… je suis toujours en manque…




    Le sexe constitue ma seule soupape, mon seul moyen de m’évader des diktats de mon paternel.




    Et cette neige qui n’en finit pas de tomber ! J’y vois que dalle ! Ma voiture n’a jamais circulé sur de telles routes, je n’ai même pas pris la peine de l’équiper de pneus spéciaux. Mon assistante aurait dû s’occuper de ça, merde ! Bon… elle ignorait qu’après mon rendez-vous, je me taperais trente kilomètres de plus en pleine montagne, un vingt-deux décembre, pour aller baiser une fille.




    Heureusement, j’ai réussi à faire signer le mec que mon père tenait tant à prendre dans ses filets. Deux heures de route depuis Lyon, la ville où je crèche… Au moins, je ne suis pas venu me geler les burnes jusqu’ici en vain. Grâce à mon réseau et à ma réactivité, j’ai été le premier sur le coup. Faut dire que le gars que j’ai rencontré aujourd’hui possède un sacré QI. Il a créé un algorithme qui va nous rapporter beaucoup de fric. Une application capable d’identifier chaque fringue en une seconde. Sa provenance, sa confection, son empreinte carbone, sa durée de vie, l’endroit où on peut la trouver au plus bas prix... Les rois du textile n’ont qu’à bien se tenir ! Les consommateurs vont adorer. Je n’ai aucun doute sur le succès de cette appli, nous allons nous remplir les poches. Personnellement, je n’étais pas d’accord avec mon père. Nous nous éparpillons trop, je pense que nous devrions nous concentrer sur la cybersécurité. Vu les arnaques qui se multiplient sur le Net, il s’agit de la voie royale. Nos meilleurs ingénieurs me le confirment chaque jour. Pour une raison que j’ignore, mon paternel ne veut rien entendre. Il refuse que nous nous focalisions sur un seul secteur. Rien à foutre, c’est pas mon problème. En tout cas, il sera satisfait. Enfin, cinq minutes, jusqu’à ce qu’il me colle un nouveau défi sur les bras ou qu’il me reproche encore mon éternel manque de motivation.




    « Tu as un an, mon fils, un an pour te trouver une épouse ! Au prochain Noël, je veux que tu sois marié, Balthazar. »




    Depuis hier, ce sketch tourne en boucle dans mon crâne.




    J’explose de rire tout seul. N’importe quoi ! En plus, utiliser Noël, précisément, pour mettre en scène cette farce ! Ce jour-là ne représente absolument rien à ses yeux, ni aux nôtres. C’en devient carrément blasphématoire ! Je me demande si mon vieux n’a pas fait un AVC ?! Il me met la pression afin que je fonde une famille alors que la sienne n’existe pas pour lui. Son « foyer » se résume à son entreprise. Et là, il passe à la vitesse supérieure, il menace de tout vendre à ses actionnaires si je n’obéis pas à cette dernière injonction ! Le pire, c’est que s’il n’y avait pas ma sœur, je rêverais qu’il bazarde tout ! Rien à battre de sa boîte à la con ! Seulement, je ne peux tout simplement pas.




    De rage, je frappe à nouveau mon volant. Mon niveau de stress n’a jamais été aussi élevé.




    Il faut que je me calme…




    Un petit sourire étire soudain mes lèvres. J’ai eu le temps de penser à tout ce bordel et j’ai un plan. Si le vieux souhaite absolument que je passe la bague au doigt à une femme, et si, grâce à ça, j’ai enfin la paix, je vais assouvir ses desseins…




    Je vais payer l’une de mes conquêtes – l’une de celles qui me ressemblent, qui ne possède pas d’autres projets côté vie privée que de passer du bon temps – pour qu’elle joue le rôle de ma fiancée. Je connais « l’heureuse » élue, celle qui m’y aidera.




    Ensuite, j’organise un mariage bidon, je prends la direction de l’entreprise, puis dans quelque temps, je divorce ! Pas si compliqué de contrecarrer les perspectives du patriarche. J’ai déjà la candidate idéale en vue. Angèle…




    Cette fille a toujours besoin de fric et de… sexe. Elle marchera, j’en suis certain. En plus, elle adore le monde dans lequel je navigue. Je la ferai rêver un peu – le strict minimum pour qu’elle ne perde pas trop son temps –, je la payerai grassement, et basta. Mon père l’aura, son mariage… le temps qu’il m’adoube. Ensuite, hasta la vista baby !1




    Wôw ! Ma bagnole commence à glisser… Pas bon ça… À présent, les flocons qui tombent s’avèrent gros comme des assiettes. Ça en devient dangereux, inconscient de rouler avec ce temps de chien.




    Putain… je ne distingue plus le bitume. Quel con ! Pourquoi j’ai pris le risque de m’aventurer sur ces routes de montagne ? Plus ça va, plus elles se rétrécissent. J’ai dû me paumer ! Sur Waze, ça paraissait beaucoup moins loin. La nuit tombe, je n’ai pas l’intention de dormir dans ma voiture… OK, arrêtons les conneries ! Je dois faire demi-tour.




    C’est quoi, ça ?!




    Merde !
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    Waaaa, un mal de tête épouvantable me vrille la boîte crânienne. Bordel, que se passe-t-il ? J’ai mal partout. Quel putain de trip ! J’éprouve toute la peine du monde à ouvrir les yeux.




    — Bonjour, Monsieur…




    Je rêve ou quelqu’un me parle ?




    — Bonjour… comment tu t’appelles ? insiste une petite voix.




    Ça recommence.




    — Chut… laissez le monsieur tranquille, intervient un timbre mélodieux. Il se réveille doucement…




    Il se passe quoi, là ?




    Avec un effort de malade, je parviens enfin à décoller mes paupières.




    — Maman… Le monsieur, il a les yeux bleus, comme la mer… poursuit une petite voix fluette.




    — Et des cheveux blonds comme ma poupée, enchaîne une autre.




    — Et une barbe comme ma figurine Thor… embraye une nouvelle, plus forte.




    Tous mes sens en alerte… je distingue à présent trois têtes avec trois bonnets à clochettes lumineuses. Trois bouilles d’enfants, les yeux fixés sur moi.




    Je suis où, là ? Chez le père Noël ?




    — Bonjour, murmure la voix agréable.




    Tessiture féminine si je ne m’abuse.




    On ne voit rien ici !




    Je cligne des yeux plusieurs fois en secouant la tête énergiquement afin de revenir complètement à moi, puis tente de me lever, quand une douleur vive sur le côté gauche me recloue au lit.




    — Attention… m’avertit la voix. Votre jambe et votre bras ont été blessés dans l’accident.




    — L’accident ?! Quel accident ?! arrivé-je à croasser, lamentablement.




    Bordel, j’ai la sensation qu’un chasse-neige a roulé sur moi.




    — Vous ne vous souvenez pas ? semble s’inquiéter la voix.




    Je fronce les sourcils en apercevant enfin la femme qui s’adresse à moi.




    Elle aussi porte un bonnet sur la tête. Celui-ci ne clignote pas comme une guirlande lumineuse, mais il est plein de paillettes.




    Comme elle…




    Ses joues sont ornées d’étoiles nacrées et elle a une sorte de gommette rouge sur le nez.




    Ça me rappelle un truc…




    Ça me revient !




    Rodolphe, le renne au nez rouge… À Noël, je lisais ce livre à ma sœur. Enfin, autrefois…




    C’est quoi, ce trip ?!




    — Un énorme sapin n’a pas résisté à la tempête, m’apprend « l’apparition ». Déraciné, il barre entièrement la route. Vous ne l’avez pas vu ou trop tard. Votre voiture l’a percuté de plein fouet.




    Les deux grands yeux qui me dévisagent révèlent une pureté incroyable.




    — Je ne me trouve pas dans un hôpital ? ronchonné‑je, me rappelant à présent de ce foutu arbre en plein milieu de la chaussée.




    — On a entendu un grand bruit, explique l’enfant le plus âgé, un garçon. Maman, elle a couru pour te sauver ! s’excite-t-il.




    — Jules, parle moins fort. Le monsieur doit se reposer, le réprimande gentiment la probable mère de la couvée.




    Des bouclettes couleur abricot dépassent de son bonnet rouge.




    — Le monsieur voudrait savoir pourquoi il ne se retrouve pas dans un hôpital ! m’agité-je.




    — Le premier centre de soins se situe à quarante kilomètres et les secours ne peuvent pas venir tant que la tempête fait rage dehors, m’explique le timbre mélodieux.




    — Comment je suis arrivé jusqu’ici ? Je ne me souviens de rien ! me rebellé-je, agacé.




    — Après avoir vérifié que vous n’aviez rien de grave, je vous ai sorti de votre voiture, en prenant toutes les précautions nécessaires afin de ne pas vous blesser davantage. Ensuite, j’ai amené la luge, puis je vous ai conduit jusqu’à la maison.




    On m’a trimballé dans une luge ?! Inconscient ?! Quand je raconterai ça à Caroline, ma frangine, elle restera sur le cul. Je la vois d’ici se foutre de moi. Cette histoire va me pourrir la vie pendant des décennies !




    Un bandage bloque mon bras gauche, en écharpe.




    — J’ai le bras cassé ?! m’affolé-je.




    — Je ne pense pas, assure l’adulte. Je l’ai manipulé, il semble juste commotionné, comme votre cuisse.




    — Vous êtes docteur ? m’enquiers-je, en grimaçant.




    — Non, néanmoins, je possède des notions de secourisme… s’excuse-t-elle. Avec trois enfants, j’ai l’habitude des petits bobos.




    Des petits bobos…




    Où j’ai atterri, bordel ?! Chez les lutins ?!




    Quand je touche mon arcade et ce qui ressemble à un pansement, je grimace encore.




    — Et ça ?




    — Vous avez dû vous cogner contre la vitre de votre voiture. À moins que l’airbag vous ait blessé ? Vous aviez de la poudre blanche sur tout le visage. Je vous ai appliqué un pansement cicatrisant. Je pense que ça suffit, car la plaie semble superficielle.




    Oh, bordel…




    Je ne confierai jamais un truc pareil à ma cadette…




    Moi, dans les pommes, la gueule enfarinée, dans ma Bentley…




    Encore sonné, je réalise que je ne porte qu’un caleçon et mon tee-shirt blanc.




    — Vous m’avez déshabillé ?! m’irrité-je, en observant les enfants d’un œil méfiant.




    Ceux-ci, instinctivement, reculent légèrement.




    — J’ai enlevé ton pantalon, répond néanmoins fièrement le garçon. Ma sœur a retiré ton manteau. Maman, ta chemise.




    — Et moi, tes chaussures et tes chaussettes, enchaîne la troisième progéniture, en réapparaissant devant moi.




    Si la maison de la mère Noël existe, ne cherchez plus, je l’ai trouvée !




    — Vos vêtements étaient glacés, se justifie la rouquine.




    — Je dois rentrer chez moi, préviens-je, pressé de déguerpir.




    Il fait si sombre, ici. C’en devient lugubre. Seuls les bonnets illuminés semblent éclairer la pièce…




    — Vous ne pouvez pas, s’obstine la femme, au-dessus de ma tête, en mordillant sa lèvre.




    — Qui va m’en empêcher ? persiflé-je, en la regardant par-dessous.




    Cette situation m’apparaît complètement ridicule.




    — En ce moment, tous les axes sont coupés, et votre voiture, inutilisable.




    — Quoi ?! m’étranglé-je.




    — Ne vous inquiétez pas, dès que les routes seront à nouveau praticables, nous appellerons le dépanneur, essaye de tempérer l’adulte.




    — Donnez-moi mon téléphone ! la rabroué-je. Je vais joindre mon assurance. Elle va intervenir rapidement.




    La fille se mord à nouveau la lèvre, gênée.




    — Quoi encore ? soupiré-je, toujours affalé sur le canapé.




    — Nous ne possédons déjà pas un réseau extraordinaire en temps normal, alors, là, il s’avère carrément inexistant, se désole-t-elle.




    — Pas de route, pas de téléphone ! Je vais faire quoi, moi ?! me crispé-je, abattu.




    — Tu vas fêter Noël avec nous, propose une petite voix, appartenant à une gamine à la figure parsemée de taches de rousseur.




    Trois petites têtes me dévisagent avec attention.




    — Certainement pas, sifflé-je entre mes dents.




    Les gosses m’observent comme si j’allais les bouffer tout cru.




    — Je déteste Noël… grogné-je, conscient de me montrer hyper impoli.




    Mais bon… impossible de dompter son mauvais caractère dans de telles conditions.




    — Tu t’appelles comment ? intervient le garçon.




    — Balthazar Monséquieux.




    — Comme un des rois mages ! s’enthousiasme-t-il, prenant à témoin le reste de la troupe.




    — À part que, moi, je suis blanc et n’ai rien d’un mage, ricané-je, caustique.




    — Pourquoi il parle comme ça, Maman, le monsieur ? s’attriste la plus jeune de la couvée.




    — Il vient d’avoir un accident de voiture, ma chérie… élude la maman avec un petit regard entendu dans ma direction.




    Eh non, ma belle, il s’agit de ma véritable nature…




    Pourquoi ils restent plantés là ? Ils attendent quoi au juste ? Des excuses ?




    — Bon, les enfants, on va laisser monsieur Monséquieux se reposer. Rangeons un peu la maison. Si nous voulons avoir le temps de tout préparer avant Noël, il faut s’y mettre ! entonne la mère Noël.




    Aussitôt dit, aussitôt fait. Les deux fillettes suivies du garçon disparaissent de ma vue et courent partout dans la pièce, comme s’ils avaient le feu aux fesses.




    J’essaye à nouveau de m’asseoir. Laborieusement, j’y parviens. Mes yeux parcourent sommairement l’espace où je me trouve. Quelques bougies l’illuminent.




    — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, monsieur Monséquieux, appelez-moi, indique la femme, en se positionnant enfin devant moi.




    Je la scanne de bas en haut. Elle porte une espèce de pantalon en velours vert, plein de plis grossiers, un pull de la même couleur avec, en décoration, deux étoiles argentées sur chacun de ses boobs, des chaussons en peau de mouton retournée.




    Ridicule, même si son haut révèle un décolleté qui attire immédiatement l’attention…




    — Balthazar… proposé-je, en détournant mon regard.




    Je peux faire preuve d’un peu de courtoisie, ça reste la moindre des politesses. Cette meuf m’a empêché de mourir congelé dans ma voiture, elle a traîné mes quatre-vingts kilos et mon mètre quatre-vingt-cinq jusqu’ici, puis elle m’a soigné.




    — Enchantée, Balthazar. Je m’appelle Joséphine ! s’illumine-t-elle. Joséphine Arturo.




    Avec son visage farci de gommettes et son bonnet à pompons, elle ressemble à une gamine…




    — Les enfants ! entonne-t-elle, quand je pense les civilités terminées.




    Les trois louveteaux rappliquent immédiatement.




    — Voici mon grand, Jules. Ma princesse, Iris, et ma petite fée, Victoire, indique-t-elle, comme si j’en avais quelque chose à foutre.




    Je grognasse un « enchanté » à peine audible, puis tourne le dos afin de me recoucher. J’ai l’impression d’avoir le corps en lambeaux. Je me sens hyper courbaturé, complètement à l’ouest.




    — Vous m’avez donné un truc ? m’enquiers-je, avant de me rendormir.




    — Juste un antalgique pour la douleur… ose à peine avancer ma sauveuse.




    — OK… je vais me reposer un petit moment…




    Je n’entends pas ce qu’elle me répond.


  




  

    




    

      	

        Réplique tirée du film « Terminator 2 : le jugement dernier » sorti en 1991 et réalisé par James Cameron.↩︎
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    Je n’avais pas besoin de ça. Cette semaine n’en finit pas. La banque qui me refuse mon prêt, la machine à laver qui tombe en panne, le chauffage qui m’inquiète de plus en plus, le courant coupé et, maintenant, ce type qui se crashe contre un arbre juste devant chez moi. Heureusement qu’il n’est pas blessé plus gravement ou pire, mort ! Avec la chance que j’ai en ce moment, on pourrait m’accuser de meurtre. Le fait qu’il soit resté dans les vapes m’angoisse un peu. De toute façon, je n’avais pas le choix, je ne pouvais pas le laisser dans sa voiture avec la tempête et ces températures polaires.




    Il peut potentiellement souffrir d’une commotion cérébrale…




    Je jette un œil au blessé. Il ne bouge pas. Espérons qu’il dorme… Dans le doute, je m’approche, puis, avec mon index, je pousse son épaule. Il grognasse en s’agitant, sans ouvrir les yeux. Ouf… comme je le pensais, il dort. Je vais quand même le surveiller de près.




    Cet homme ne me paraît pas très sympathique… Beau comme un guerrier Viking – j’ai eu le temps de le reluquer –, mais hélas, avec le tempérament qui va avec. Et ce visage… Victoire a raison, ses prunelles sont aussi belles que la mer. Enfin, je dirais plutôt l’océan… vu son attitude. Un océan déchaîné ! La ressemblance avec l’idole de mon fils, Thor, me semble en effet très réaliste. Bon, laissons-lui le bénéfice du doute. Il vient d’avoir un accident de voiture en pleine montagne, il ne peut pas se montrer sous son meilleur jour…




    L’inconnu remplit tout mon canapé avec son grand corps. J’ai eu un mal de chien à le placer dans la luge de Jules. Le hisser sur mon divan, un cauchemar. Heureusement que mon fils m’a aidée. Il n’a que neuf ans et demi, mais il s’avère déjà presque aussi costaud que son héros Marvel préféré.




    Mes deux filles, elles, ont pris grand soin du blessé. Comme elles le lui ont dit – je ne savais plus où me mettre –, elles l’ont déshabillé très précautionneusement, puis elles ne l’ont pas quitté des yeux une seule seconde. Il est resté inconscient à peine une trentaine de minutes, toutefois, il bénéficiait d’une garde rapprochée très vigilante. Pour leur défense, elles n’ont pas l’habitude de voir un homme dans cette maison…




    Que vais-je faire de lui ?




    Dans trois jours, nous fêtons Noël ! J’ai un tas de choses à organiser d’ici là !




    Notamment, ranger cette maison qui ressemble à un véritable foutoir. Les vacances de Noël sont toujours l’occasion pour mes enfants de me prouver leur créativité. Résultat, il y a de tout partout. Les tables se retrouvent jonchées de cartons, papiers, feutres, peintures et autres livres de Noël ; le sol, parsemé de jouets et d’objets en tous genres. Avec la machine à laver en panne, des tas de vêtements s’accumulent dans les pièces. Ça devient urgent d’obliger mes gosses à ranger un peu. Notre invité risque d’avoir peur en se réveillant, vraiment…




    En tout cas, une chose est sûre, ce type ne fréquente pas les mêmes sphères que moi. Entre son coupé sport, son manteau en cachemire, ses vêtements hors de prix, sans oublier sa montre de luxe, ce mec n’a rien à faire sur mon canapé IKEA.




    Balthazar Monséquieux…




    Dommage qu’Internet ne fonctionne pas, j’aurais bien effectué quelques recherches.




    Pourvu qu’il se réveille en pleine forme et que les routes soient vite rouvertes. Heureusement, j’ai toutes mes courses pour mes commandes de Noël, notre réveillon et le vingt-cinq. Par miracle, je possède une pièce indépendante où tout le frais pourra rester stocké le temps que l’électricité revienne… La situation pourrait être pire. Restons positifs !
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    Deux heures plus tard, ma maison paraît plus ou moins rangée et bien plus propre. Faire le ménage à dix-neuf heures n’est pas très conventionnel, surtout avec des enfants ; toutefois, ici, il n’y a pas vraiment de règles. Nous effectuons les choses lorsque nous en avons envie ou quand nous n’avons plus le choix…




    Même si, faute de courant, la case « aspirateur » n’a pas été cochée, nous avons bien bossé. Avant d’aller se coucher, et après avoir grignoté en vitesse quelques club-sandwichs de mon cru, Iris et Jules ont décidé de jouer au Uno. Victoire s’amuse avec son petit singe en peluche, Gaston – cadeau de ma mère –, en chipant une carte de temps en temps. Ça agace son frère, cependant, Iris, étonnamment patiente malgré son jeune âge, arrive à maintenir la situation sous contrôle.




    Assise sur le lit, je me repose un peu en les observant. Je trouve mes enfants formidables. Jules s’est naturellement arrogé le rôle de grand frère. Je suis parfois obligée de lui rappeler qu’il n’est encore qu’un petit garçon. Je ne tiens pas à ce qu’il passe à côté de son enfance à cause de responsabilités trop nombreuses.




    Petit blond aux yeux noisette pétillants de malice, version miniature de son papa, il prend toujours la défense des « opprimés », il n’a pas peur d’exprimer ses opinions. Iris, six ans, ressemble à son frère, physiquement parlant, des taches de rousseur en plus – héritage de sa maman rousse. Elle parle posément, se déplace avec grâce, ne se met jamais en colère. Tout son visage respire la gentillesse, la douceur. Elle lit beaucoup, elle écrit également des poèmes. Elle possède une âme d’artiste, elle a beaucoup d’imagination. Victoire, mon bébé, représente une boule d’énergie et de joie. Elle tient beaucoup de moi, paraît-il, autant physiquement que mentalement. Ses cheveux, couleur fauve, sont tout bouclés. Ses yeux verts, teintés d’un marron clair, pile au centre, illuminent ses traits. Son visage, parsemé de taches de rousseur, transpire l’espièglerie.




    Afin ne pas gêner le visiteur de Noël, les poussins – je les nomme souvent ainsi – ont choisi de s’installer sur le tapis de ma chambre, près de la grande cheminée.




    Même si ce n’est pas grand, j’adore mon chez-moi. Je me souviens du jour où nous avons visité cette maison avec mon mari, Pierre. Après avoir passé toute notre enfance et adolescence en banlieue lyonnaise, nous ne rêvions que de grands espaces. Quand l’agent immobilier nous a présenté cette petite masure, dans sa petite clairière avec sa petite terrasse en bois tout autour, ses petites fenêtres à petits carreaux et ses petites pièces toutes mignonnes, nous avons craqué malgré son état délabré. Pierre travaillait comme traducteur-interprète. Grâce à ses études et son aisance innée envers les langues, il parlait couramment l’anglais, l’espagnol ainsi que l’allemand. Il pouvait télétravailler, une chance ! Une fois les travaux urgents effectués, nous avons très vite aménagé. À mes yeux, cette maison représentait notre conte de fées. Un cocon tout doux. Mon mari m’a offert mon rêve.




    Un refuge, dans un paysage grandiose.




    Entourés de montagnes formant un écrin tout autour de nous.




    Hélas, le rêve n’a pas duré…




    Un grognement ressemblant à celui d’un animal sortant de sa grotte me tire de mes pensées. J’avais presque oublié l’intrus dans l’autre pièce…




    Haut les cœurs ! C’est bientôt Noël !




    J’adore cette période…




    Je laisse les poussins à leur jeu – vu leur concentration, ils n’ont rien entendu –, puis je me dirige vers le salon. En passant devant le miroir de ma chambre, je réalise que les gommettes que Victoire m’a collées sur le visage, cet après‑midi, s’y trouvent toujours. Un peu honteuse, je m’empresse de les retirer en soupirant. Je comprends mieux les regards condescendants du blessé…




    En franchissant le seuil de la pièce, je suis surprise, ou plutôt soulagée, de repérer celui-ci près de la cheminée.




    S’il souffrait d’une hémorragie interne ou d’une grave commotion cérébrale, il ne tiendrait pas debout.




    — On se les gèle, ici ! ronchonne-t-il, en tisonnant les cendres dans le foyer de la cheminée.




    Et il ne râlerait pas comme un gamin capricieux…




    Il a remis ses chaussettes, recouvert ses épaules du plaid qui lui servait de couverture. Ses cheveux lui tombent sur le visage, sa haute silhouette se découpe dans la lueur rougeâtre de l’âtre. Ce cliché paraît irréel.




    Depuis combien de temps n’ai-je pas vu un homme dans une tenue aussi « intime » ?




    Un peu déstabilisant, je dois l’avouer.




    Je jette un œil à mes frusques… Un vieux pantalon confort, très loin des standards de la mode, un pull col en V, vert, plein de bouloches, des grosses chaussettes qui dessinent des tire-bouchons sur mes chevilles, mes chaussons hypers chauds bien qu’hypers usagés…




    Avoir ce mec dans ma maison me pousse à réaliser à quel point je me suis « négligée » au fil du temps. Pour ma défense, quand on vit seule en pleine montagne avec trois gosses, on ne se soucie pas beaucoup de son apparence. La garde-robe reste basique…




    Allez, le regard fier, les épaules droites, Joséphine ! Tu as choisi cette vie, elle te convient.




    — Désolée, mon chauffage a du mal depuis ce matin, m’excusé-je en m’éclaircissant la voix. Avec la coupure de courant, ça ne va pas s’arranger de sitôt, développé-je.




    — J’avais cru comprendre, se contente de marmonner le fameux Balthazar.




    — Heureusement, nous possédons deux cheminées dans cette maison, assuré-je d’un ton volontairement enjoué.




    — Un vrai palace ! raille le blessé, pas du tout sur la même longueur d’onde. Vous n’avez que ça comme bois ?




    Il avise les trois bûches posées à côté de l’âtre.




    — Je vais aller en chercher, ne vous inquiétez pas, m’empressé-je de préciser – pas envie qu’il meure de froid. Vous allez voir, bientôt vous aurez chaud.




    — J’en doute fort, allègue-t-il en roulant des yeux, le visage de marbre.




    J’ignore sa remarque et m’emmitoufle avant de sortir.




    — Où allez-vous ? grogne l’invité surprise. Il y a la tempête dehors, je vous signale, et il fait un froid de gueux !




    — J’ai l’habitude, monsieur Monséquieux, éludé-je, sans me formaliser sur son air rogue.




    — Balthazar, appuie-t-il, en se débarrassant de sa cape de fortune afin d’enfiler son manteau, dans l’intention, sûrement, de se charger de cette « corvée » à ma place.




    J’en serais agréablement surprise si sa soudaine propension à vouloir m’aider ne me semblait pas apparentée à une réaction machiste ou sexiste. Mon sixième sens me le souffle, en tout cas. Même si je ne connais pas ce type.




    N’importe quoi ! Pratiquement nu sous son manteau, même si ce dernier a l’air bien chaud, mon invité va geler sur place.




    — Bordel de merde ! gueule-t-il, quand l’un de ses mouvements lui arrache une douleur malvenue.




    — Un euro dans la boîte à gros mots ! entonnent trois petites voix amusées en surgissant de la chambre.




    — Balthazar, évitez d’avoir un tel langage devant mes enfants, s’il vous plaît ! crois-je bon de lui rappeler.




    — Désolé, maugrée-t-il, à contrecœur.




    — Asseyez-vous près du feu, vous serez bien. Jules, occupe-toi de notre… invité, je reviens.




    — Ne me dites pas que vous allez couper du bois par ce temps ? s’enquiert l’invité en question, mi-surpris mi-dégoûté.




    — Bah, je ne vous le dis pas alors… ironisé-je.




    Je prends la porte, sous son regard circonspect.




    





    Fendre du bois me procure un bien fou, en général. Ça me permet de décharger mes angoisses, mais ce soir, avec la tempête et les températures glaciales, j’ai hâte d’en finir. En principe, mon stock dure plusieurs jours. Chauffage ou pas chauffage, j’allume toujours mes cheminées en hiver. En haute montagne, il faut se montrer prudent. Cette semaine, avec les petits en vacances, j’ai passé beaucoup de temps avec eux, résultat, à peine la bise venue, je me retrouve comme la cigale1… 




    Heureusement, je suis experte en « coupage de bois ». En un temps record, je débite assez de rondins pour tenir toute la nuit et même demain matin. Espérons que je puisse appeler rapidement le chauffagiste. Après vérification par mes soins de la chaudière, il se pourrait que cette dernière me lâche très prochainement.




    Les choses vont s’arranger… me glisse une petite voix, celle de ma mère. Je lui dois mon éternel optimisme.




    Maman me manque. Elle a décidé de passer la deuxième partie de sa vie à secourir les animaux en danger. Plus particulièrement, les singes. Quand ma grand-mère – dont elle s’occupait beaucoup depuis le décès de mon grand‑père – est décédée d’une crise cardiaque, elle s’est engagée dans une association qu’elle n’a plus jamais quittée. Précisons qu’elle a rencontré un beau vétérinaire au cours de sa première mission.




    Même si elle me manque, je ne le lui fais jamais ressentir. Ma mère m’a toujours soutenue, il s’agit également de la personne la plus forte que je connaisse. Depuis toujours, j’essaie de me montrer à « sa » hauteur. Après le drame, quand elle a voulu rentrer en France afin de venir vivre avec nous, j’ai refusé. Catégoriquement.




    « Il faut tout mettre en œuvre pour réaliser ses rêves, ma chérie… Nous sommes les seuls à détenir ce pouvoir, nos rêves nous appartiennent. »




    J’ai grandi avec ce message. En ce moment, elle se trouve quelque part en Tanzanie. Je ne peux qu’être heureuse pour elle. Maman mérite son bonheur.




    Ma mère m’a élevée seule. Elle travaillait comme journaliste dans une agence de presse lyonnaise, essayant de jongler entre son quotidien de working-girl et son rôle de mère. Je n’ai jamais manqué de rien, même pas d’un « papa ». Maman a compensé tous les manques… Je suis le résultat d’une volonté farouche d’avoir un enfant et d’un don de sperme. Ma mère a fait un bébé toute seule. Féministe invétérée, elle a toujours voulu vivre comme elle l’entendait. Sans homme, sans règles établies à part les siennes. Bon, entre temps, l’existence lui a joué un sacré tour puisqu’à cinquante‑cinq ans, elle est tombée raide dingue amoureuse d’un baroudeur solitaire, partageant ses aspirations.




    Je voue une admiration sans bornes à ma mère, il s’agit de mon exemple. Je pense que l’éducation que j’ai reçue m’a aidée à surmonter l’épreuve la plus terrible de ma vie. Je veux me montrer aussi forte et libre qu’elle. Un véritable leitmotiv.




    Je la vois de temps en temps, surtout en visio, quand elle ne bivouaque pas dans un pays trop isolé du monde. Lorsque son planning le lui permet, elle vient nous voir. En été, de préférence, car elle déteste le froid.




    Complètement frigorifiée, je m’empresse de récupérer mon tas de bûches que j’entasse dans ma hotte. Je place cette dernière sur mon dos, puis, sans perdre une minute de plus, je me précipite à l’intérieur de la maison.




    — Maman ! Tu ressembles au père Noël ! m’accueille ma plus jeune fille.




    C’est sûr, avec mon manteau rouge, ma capuche et mon chargement… Quoique, en avisant l’homme sur mon divan, une autre image s’impose dans mon esprit : le petit chaperon rouge qui va se faire croquer par le grand méchant loup…




    Ce dernier m’observe sans ciller. Son visage, éclairé par les flammes, devient tantôt sombre, tantôt lumineux. Ses mèches décoiffées et sa barbe aux nuances brunes lui confèrent un air de pirate. Je me détache rapidement de cette image obsédante, puis décharge mon fardeau près de la cheminée avant de mettre un bout de bois supplémentaire dans le foyer.




    — Vous vivez comme au début du siècle dernier, me toise mon visiteur, légèrement dédaigneux, tandis que je retire mon manteau, mon bonnet ainsi que mes gants.




    Tout en ébouriffant ma tignasse, je décide de ne pas me démonter.




    — Ouais, Monsieur ! lâché-je, le plus naturellement du monde.




    Il me regarde étrangement un long moment, puis il prend une grande inspiration.




    — En plus, ça vous plaît, on dirait, soupire-t-il, les sourcils froncés.




    — La plupart du temps, oui, écourté-je.




    Il lève les yeux au ciel pour la énième fois. Je l’ignore. Je peux à présent confirmer que ce type n’est pas très aimable.




    Euphémisme.




    Il devrait s’estimer heureux de se retrouver au chaud et me remercier au lieu de se plaindre jusqu’à, implicitement, critiquer notre façon de vivre !




    Mes filles s’approchent de moi, entourent ma taille de leurs petits bras tout chauds. Je me baisse pour les couvrir de baisers. Elles me le rendent au centuple. Jules, en grand frère très responsable, commence à ranger les morceaux de bois à côté de l’âtre.




    Mes petits poussins représentent mon bonheur absolu. Près d’eux, je n’ai besoin de rien d’autre.




    Je me réchauffe des bras d’Iris et de Victoire lorsque je détecte une drôle d’odeur.




    — Vous brûlez ! s’étrangle le fameux Balthazar en se levant d’un bond.




    Oh non !




    En chargeant mon feu, une flammèche a dû se glisser dans les poils trop longs de mes bottes ! Quelle idiote !




    Ni une ni deux, l’inconnu attrape mon plaid préféré et l’utilise pour taper mes jambes !




    Je le lui arrache des mains, puis, sous son regard ahuri, je cours dehors, histoire de « circonscrire le feu » en sautant dans la neige.




    Lorsque je reviens, les enfants – habitués à ma maladresse légendaire – sont gentiment assis près du foyer. Ils dévisagent notre hôte.




    Visiblement, ce dernier ne se remet pas de l’incident. Il me regarde fixement, les yeux exorbités. Il doit me croire à moitié folle.




    C’est son problème. Pas le mien.




    — Allez, les enfants, en pyjama, pipi, les dents et au lit ! déclaré-je afin de mettre fin à la séquence « Maman prend feu ».




    — Il fait trop froid dans nos chambres, se plaint Victoire.




    Entre mon chauffage qui déconne depuis avant-hier et la coupure de courant due à la tempête, elle a raison.




    — Je sais, ma poupée. J’ai une idée, enchaîné-je, le sourire aux lèvres. On va dormir tous ensemble, ce soir !




    Contrairement à celle des petits, ma chambre possède une énorme cheminée.




    Les cris et les manifestations de joie fusent.




    Il y a toujours une solution…




    — Si vous avez faim, vous trouverez des sandwichs dans le frigo, informé-je le fameux Balthazar avant de m’éclipser.




    — Non merci, ça ira, marmonne-t-il, dans sa barbe.


  




  

    




    

      	

        Référence à la célèbre fable de Jean de La Fontaine « La Cigale et la Fourmi », issue du Livre I des Fables de La Fontaine, paru en 1668.↩︎


      


    


  




  

    [image: ]




    [image: Une image contenant noir Le contenu généré par l’IA peut être incorrect.]




    





    Cette meuf a un grain ! Elle a failli se transformer en feu de joie et flamber la baraque avec nous dedans !




    Je me demande si elle vit seule ici avec ses trois mouflets.




    Le temps que la marmaille se mette en tenue de nuit, je prends le temps d’observer mon environnement. Mes idées sont plus claires maintenant.




    Sur le portemanteau, près de la porte d’entrée, je n’identifie aucun vêtement d’homme. Mon regard établit un état des lieux.




    Une cuisine en bois blanc, avec un minuscule îlot au centre, séparée par un bar très encombré, des étagères farcies d’ustensiles, de bibelots kitchs et de guirlandes lumineuses non allumées – pour cause. Côté séjour, une table massive garnie d’un tas d’objets hétéroclites, entourée de chaises en paille. Un salon équipé d’une cheminée en pierre, d’un canapé bleu roi – sur lequel je crèche –, de trois fauteuils en velours de la même couleur dissimulés par de gros coussins rouges, verts et blancs… Une banquette d’un tissu rayé bleu et beige, sous deux fenêtres à petits carreaux gribouillées de dessins d’enfants, apporte une touche colorée supplémentaire. Un buffet énorme contre le seul mur libre. Y sont déposées des sortes de sculptures ridicules – sûrement les œuvres des gosses – ainsi que des cadres. Je me relève laborieusement afin de les distinguer plus en détail. Le plus grand montre un couple avec trois enfants. La femme – je reconnais ma logeuse – possède le sourire le plus éclatant que j’ai jamais vu ; l’homme, sorte de hippie comme il n’en existe plus depuis les années soixante-dix, lui entoure les épaules de son bras. De l’autre, il porte un bébé tandis que deux autres petits sont assis à leurs pieds, les joues et la bouche toutes barbouillées de substances non identifiées. Ils rient tous aux éclats, paraissant heureux… tellement heureux. Ce cliché me procure une drôle de sensation. Il n’y a pas de photos semblables chez moi…




    Chez moi, enfin, chez mon père… ça ressemble à un musée. Pourtant, la propriété de mon paternel n’a pas toujours été ainsi. Même si, au fil du temps, ils ont tendance à s’effacer, je possède quelques bons souvenirs, notamment concernant ma mère. Elle et moi dans l’immense parc de la propriété, elle et moi courant dans les couloirs, elle et moi jouant au ballon dans le jardin… Elle et moi, dans la cuisine…




    Les meilleurs.




    Puis, ma petite sœur est née…




    — Monsieur Monséquieux !




    — Je vous ai déjà dit de m’appeler par mon prénom ! protesté-je, énervé par cette introspection inattendue.




    — J’ai essayé, mais vous étiez perdu dans vos pensées, se défend la mère Noël.




    Ouais... il y avait longtemps que je n’avais pas laissé mon esprit s’évader aussi loin.




    — Ne vous inquiétez pas, Balthazar, demain est un nouveau jour. Les choses finiront par s’arranger.




    Quand elle parle, j’ai l’impression que ses mots sont destinés à elle autant qu’à moi.




    Cette fille ne ressemble à aucune femme de ma connaissance.




    Ses cheveux ébouriffés forment un halo orangé autour de son visage. Les reflets du feu ondoyant sur ses mèches les enveloppent de quelque chose d’indéfinissable. On dirait une déesse sortant des flammes. Enfin, la comparaison avec la créature mythique s’arrête là. Sa dégaine la fait plutôt ressembler à une bergère allant garder ses moutons. Il s’agit peut-être de son métier. Qui sait ?




    Cette pensée me tire un sourire.




    — Tu vois, Maman, il sait sourire, le monsieur, relève une petite voix malicieuse.




    Je n’avais pas tilté que les enfants étaient revenus dans la pièce…




    Je croyais qu’ils allaient dormir ?




    Mon regard attrape aussitôt celui de la plus petite de la couvée. Celle-ci se planque derrière sa maman. Son petit air effrayé ne me réjouit pas du tout. Au contraire, je me sens coupable de m’amuser à lui faire peur. Quand la seconde fronce légèrement ses sourcils et que le garçon se met en position de bouclier devant ses sœurs, un sentiment de honte m’assaille.




    — Bon, les poussins, ce soir, vous avez beaucoup trop veillé. Dites bonne nuit à notre invité, intervient leur mère, histoire de mettre fin à ce duel de mauvais regards.




    — Bonne nuit, monsieur Batazare, prononce une toute petite voix.




    Il s’agit de la gamine qui se cache derrière sa mère. Comment elle s’appelle déjà ?




    — Bonne nuit… Victoire…




    Putain, je suis fort.




    Cette fois-ci, elle m’adresse un grand sourire où au moins deux dents manquent.




    — La petite souris t’a amené de l’argent ?




    Pourquoi je demande un truc aussi nunuche ?




    — Ça existe pas, la petite souris, me répond-elle, très sérieuse.




    — Je préfère dire la vérité aux enfants, précise fièrement la mère, en caressant les boucles rousses de la petite, semblables aux siennes.




    Je prends un air incrédule en parcourant la pièce de mon regard moqueur. Il y a plus de pères Noël ici que dans les vitrines des Galeries Lafayette un vingt-quatre décembre. Elle me prend pour une buse ou quoi ?




    — Noël, c’est différent, se défend-elle, analysant immédiatement le cheminement de mes pensées. Croire en l’esprit de Noël, ça porte à croire en un monde meilleur. Que les gens sont capables de bonté, de solidarité, d’altruisme. Cette fête a tendance à agir comme un révélateur de bons sentiments. Pendant cette période, on doit faire de son mieux afin d’apporter du bonheur, de la joie à son prochain. De la magie…




    Tout en terminant son monologue, elle regarde son petit garçon avec amour. Celui-ci hoche vivement la tête, rayonnant.




    — Si vous le dites, soupiré-je, complètement hermétique à ce genre de théories.




    En même temps, cette femme n’a pas hésité à accueillir un inconnu dans sa maison…




    Après un « bonne nuit, Balthazar » collégial, maman louve, accompagnée de ses louveteaux, part en direction de leurs pénates, laissant la porte ouverte. Je suppose que c’est pour une répartition homogène de la chaleur. À moins que ce ne soit pour garder un œil sur moi…




    Putain, la nuit s’annonce longue ! Plus de batterie, de toute façon pas d’Internet, même pas une télé… Y a rien à glander ici à part dormir. Moi qui passe la plupart de mon temps connecté, je me sens complètement démuni.




    Résigné, j’ajoute une bûche dans le foyer de la cheminée, puis retourne sur mon magnifique lit de substitution. Une espèce de canapé trop mou, passablement déglingué. Je mets au moins un quart d’heure à trouver la bonne position. Entre mon bras sensible, ma jambe douloureuse et ma carcasse, je galère comme jamais.




    Vivement que je me casse d’ici.
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    Le froid me réveille en pleine nuit. Une chance que mes burnes ne soient pas congelées ! Pas envie de les laisser en souvenir dans cette taule.




    Une forme s’active près de la cheminée.




    Il s’agit de la proprio de la maison. Aucun de ses nains en vue.




    — Excusez-moi, je vous ai réveillé, chuchote-t-elle, tout en continuant de raviver le feu.




    — Non, grogné-je, de mauvais poil. Les températures dignes du cercle polaire s’en occupent très bien toutes seules.




    — Si cette tempête ne s’arrête pas, ça risque de durer encore longtemps, s’attriste-t-elle. De toute façon, même si le courant revient, ma chaudière risque de rendre l’âme d’une minute à l’autre.




    Son air catastrophé me donne envie de ne pas jouer les connards de service.




    — Je pourrais peut-être aller y jeter un œil ? proposé‑je. Je possède quelques connaissances en la matière.




    Un sourire éclatant accueille ma proposition.




    — Demain matin si vous voulez, se réjouit-elle. Il fait trop froid pour le moment.




    — Vous pensez que demain, ce sera mieux ? raillé-je.




    Elle hausse les épaules.




    — On verra… En tout cas, pour l’instant, j’ai ranimé le feu dans ma chambre, et dès que celui-ci repartira, vous verrez la différence ! se vante-t-elle.




    Cette fille a l’air de posséder un optimisme à toute épreuve.




    





    Elle avait raison. Vingt minutes plus tard, je transpire sous mon plaid en fourrure synthétique. Par souci de « décence », je me retiens de me foutre torse nu.




    — Vous avez été scout dans votre enfance ? relevé-je, histoire de poursuivre la conversation sur un ton plus sociable.




    La fameuse Joséphine s’assoit sur la petite chaise d’enfant, placée tout près de l’âtre. Visiblement, elle n’a pas l’intention d’aller se recoucher.




    — Je vis ici depuis des années, j’ai appris à tout faire, soupire-t-elle.




    — Sauf réparer une chaudière, noté-je.




    — Disons que je possède des compétences limitées dans le domaine, ironise-t-elle.




    — Où se trouve ma voiture ? m’enquiers-je, toujours décidé à me tirer d’ici le plus vite possible.




    — Contre l’arbre que vous avez percuté, répond-elle, du tac au tac.




    — Je dirais plutôt qu’il s’est jeté sur moi, précisé-je, pince-sans-rire.




    Elle rit… bizarrement. D’une façon presque enfantine.




    Un son unique qui me tire un sourire.




    — Vous avez de l’humour, stipule-t-elle, apparemment soulagée de ce constat.




    — Ça a l’air de vous étonner, relevé-je, un poil vexé.




    — Jusqu’à présent, vous ne l’aviez pas démontré, avance-t-elle, avec une pointe d’ironie.




    — Peut-être parce que je suis blessé et gelé ! objecté-je.




    — Oui, excusez-moi, vous avez raison. Vous voulez un verre d’eau ? me demande-t-elle tout à coup, en se levant pour se diriger vers la cuisine.




    — Je veux bien…




    Vraiment étrange, cette meuf.




    — Vous avez encore froid ? se préoccupe-t-elle, en revenant vers moi, le verre à la main.




    Je n’ai pas le temps de répondre… À peine a-t-elle parcouru un mètre qu’elle se prend les pieds dans le tapis, tombant la tête la première ! Où ça ? Je vous le donne en mille !




    — Bordel, c’est froid ! gueulé-je, alors que le liquide glacé se répand sur mon calbut.




    Je déteste les empotés !




    — Oh non ! se lamente la maladroite, écroulée à mes pieds, le visage au niveau de mon entrejambe.




    Ça chiale de l’autre côté.




    — Maman, Maman ! couinent les gosses.




    — Aucun problème, mes poussins. Tout va bien, les réconforte-t-elle. Rendormez-vous, il est tôt.




    Plus rien.




    Elle me jette un regard où toute trace d’empathie a disparu.




    — Vous ne savez pas vous exprimer autrement qu’en barrissant comme un éléphant !? s’offusque-t-elle, le visage cramoisi.




    Bah, c’est la meilleure, celle-là !




    — Vous me balancez de la flotte dessus et, en plus, vous m’engueulez !? protesté-je, en resserrant les pans du plaid sur mon intimité complètement exposée à cause du liquide et à nouveau frigorifiée.




    En avisant cette fille, à genoux devant moi, tout échevelée, des images plus tordues les unes que les autres me passent par la tête. Sans prévenir.




    Oh bordel, t’es vraiment qu’un obsédé, mec !




    — Vous avez laissé vos chaussures en plein passage ! me reproche-t-elle, le visage congestionné de gêne… ou de colère.




    — Ça va être de ma faute, maintenant ! m’indigné-je, agacé.




    — Écoutez, on ne va pas polémiquer des heures pour savoir qui a fait quoi, hein ! dégoise-t-elle, en se relevant enfin. Bonne nuit, Balthazar ! conclut-elle, me laissant bouche bée devant tant de mauvaise foi. Si vous voulez de l’eau, vous n’avez qu’à vous servir, la carafe est pleine !




    Perso, c’est la coupe qui est pleine !




    Pas si douce qu’il n’y paraît de prime abord, la rouquine…




    Vlam !




    Elle claque la porte, faisant rechouiner les gosses.




    Je déteste que l’on claque les portes !




    En cet instant, je hais ma vie.
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    Une fois de plus, j’ai pu compter sur mes petits afin de récupérer toute mon énergie. Après une soirée et une nuit pareilles, j’en avais besoin.




    Ce lit, trop étroit pour quatre, nous contraint à nous serrer les uns contre les autres, exactement ce qu’il me fallait. Engloutie sous ma couette, aux côtés d’un océan de pyjamas en polaire et de tendresse, j’ai récupéré ma bonne humeur.




    J’espère quand même que la tempête va se calmer, car l’idée de supporter notre invité plus longtemps me contrarie. Noël, ma période préférée de l’année, ne doit pas être gâchée à cause d’un type qui, clairement, ne possède pas une once de chaleur humaine en lui.




    Au moins, il ne cache pas son jeu…




    Nous sommes le vingt-trois décembre…




    Mes commandes. Mes bûches, mes gâteaux…




    Normalement, à partir d’aujourd’hui, je commence à préparer mes desserts du réveillon de Noël et du vingt-cinq.




    Je me demande comment je vais réussir à élaborer mes pâtisseries avec ce mec dans les pattes. Je me demande surtout si je pourrai les réaliser. Si le courant ne revient pas, je me verrai dans l’impossibilité d’honorer mes engagements, je mettrai tous mes clients dans la mouise. En prime, mon compte en banque se retrouvera un peu plus dans le rouge.




    Merveilleux…




    Et les enfants…




    Si nous ne pouvons pas aller au concours du plus beau pull de Noël, cet après-midi, comme prévu, ils seront très déçus. Ils adorent ce moment-là. Déjà, à cause du mauvais temps, nous avons dû renoncer à la distribution de gâteaux organisée par la mairie. Tous les ans, mes poussins attendent cette activité avec impatience. Les gamins du village, accompagnés de quelques parents, parcourent les hameaux les plus reculés et offrent des biscuits de Noël aux personnes isolées. Chaque année, nous nous portons volontaires afin de participer à cette tradition qui remonte à l’après-guerre...




    Je prie en silence pour que cette tempête cesse, espérant retrouver rapidement un peu de nos habitudes et de notre tranquillité.




    Quand j’entends un grognement, à présent identifiable, j’arrête de me flageller, puis décide de me lever.




    Haut les cœurs !




    L’expression devient un véritable mantra, ces derniers temps…




    À huit heures, la nuit règne encore dehors. Je saisis la bougie qui se trouve sur mon chevet et je l’allume.




    Les trois poussins dorment encore. Victoire suce son pouce, son doudou Gaston contre elle. Jules fronce les sourcils, il doit combattre un dragon ou un guerrier maléfique… Iris a un sourire tout tendre sur son visage.




    Après les avoir observés à leur insu un long moment et m’être attendrie sur cette image, je remonte la couette jusqu’à leur menton en déposant un baiser sur leur front.




    Je grappille quelques minutes à les contempler, puis, avec précaution, je m’extirpe de la chaleur de mon « nid » pour aller effectuer ma toilette « de chat ». Il va falloir faire chauffer de l’eau, se laver à l’ancienne. Je me demande comment Balthazar le snobinard prendra la chose… En imaginant son air outré, je souris, même si affronter le « Grinch » aussi tôt m’emballe moyen. Je passe mon peignoir en éponge, bariolé de petits singes – cadeau de ma mère –, rassemble ma tignasse au sommet de mon crâne, ajoute deux bûches dans la cheminée au passage, puis referme doucement la porte derrière moi.




    En débarquant dans le salon, je ne vois pas l’intrus, cependant, je constate qu’il a allumé quelques bougies.




    Beaucoup trop de bougies.




    Où est-il ? Dans son état, il ne peut pas aller bien loin.




    Aux toilettes sûrement…




    Quand j’entends du bruit dans la salle d’eau, ça m’intrigue. J’espère que l’inconscient n’a pas décidé de prendre une douche glacée. Vu son caractère, il en serait capable.




    Je dépose mon bougeoir sur la table du salon, puis m’avance en silence vers la salle de bains. La porte est fermée. Je plaque mes mains, collant mon oreille contre le battant. Zéro bruit.




    Le vantail s’ouvre d’un coup. Toujours aplatie contre, je me retrouve aspirée vers l’intérieur, projetée sur un corps quasi nu. Seuls un caleçon et un bras recouvert d’un bandage « habillent » l’homme qui me regarde comme si j’allais le violer sur place.




    Zut de zut de zut !




    — Ça vous prend souvent d’espionner les gens ? me remballe mon inconnu.




    — Pardon, je ne savais pas si vous étiez là, bredouillé‑je, en m’extirpant rapidement de son corps humide, complètement gelé.




    — Je suis encore capable de prendre une douche ! s’offusque-t-il, aussi aimable qu’une porte de prison.




    Quel physique… ai-je le temps de penser entre deux sermons. Thor a de la concurrence.




    — Euh… je ne sais pas si vous avez remarqué, mais il n’y a pas de chauffage, donc pas d’eau chaude non plus. Pourquoi êtes-vous tout mouillé ? m’étonné-je, vous allez attraper la mort !




    — Je ne crains pas l’eau froide. En revanche, j’apprécierais un drap de bain ! m’engueule-t-il.




    Oh non, ça continue… je me souviens. Afin d’éviter l’inondation, j’ai placé toutes les serviettes autour de la machine à laver quand elle a décidé de se transformer en geyser.




    OK, les emmerdes s’accumulent. Comment on fait maintenant ?!




    N’ayant pas d’autre solution, je me débarrasse de mon peignoir en éponge, puis le lui tends.




    — Je m’excuse, toutes les serviettes sont sales. Prenez‑le, ça devrait suffire.




    Une fois encore, le mec me toise comme si se trouvait en face de lui la plus grosse cinglée de la Terre.




    — Écoutez, mon lave-linge a rendu l’âme. Afin d’éviter que nous soyons engloutis sous les eaux, j’ai dû colmater, synthétisé-je, déjà à bout de patience.




    — Existe-t-il un seul truc qui fonctionne correctement dans cette baraque ?! s’exaspère le type.




    — Bon, vous le prenez ce peignoir ? m’agacé-je, le foudroyant du regard.




    — Ouais ! rétorque-t-il en me l’arrachant des mains.




    Ce qui, si j’en crois sa grimace, lui procure une douleur dans le bras.




    Je culpabilise un peu…




    — Vous n’auriez pas dû vous doucher ce matin, il est trop tôt, me radoucis-je. Vos blessures n’ont même pas eu le temps de cicatriser.




    Qu’est-ce qui me prend de jouer à la maman avec lui ?! Le mec le plus horripilant de l’Univers ?




    — J’ai vu mes égratignures, balaye-t-il d’un regard hautain, tout en s’essuyant. On parle d’un hématome à la jambe et de quelques contusions au bras, y a pas de quoi en faire des caisses.




    D’accord…




    Inutile de discuter davantage, s’il a envie de souffrir, grand bien lui fasse. Moi, j’ai assez donné.




    — Vous avez enlevé votre pansement ? remarqué-je.




    Son arcade bleuie, légèrement meurtrie, se retrouve à nu.




    — Je n’allais pas garder un pansement à l’effigie de Mickey sur le visage, grognasse-t-il.




    Je me contente de lever les yeux au ciel, puis me dirige vers la cuisine. Cet homme ferait perdre patience à un moine tibétain.




    Quelques minutes plus tard, je prépare du café soluble sur ma gazinière – merci, le gaz – quand je l’entends râler... encore.




    Lorsque je prends la peine de l’observer, je le vois batailler avec le pull que je lui ai prêté la veille.




    — Besoin d’aide ?




    C’est plus fort que moi, je ne parviens pas à jouer les indifférentes.




    Il se contente de hocher la tête, sans un mot. J’en déduis qu’il accepte un coup de main.




    Il a déjà passé le bas de jogging que je lui ai aussi mis de côté hier soir.




    Les affaires de Pierre…




    Ça me donne la nausée de lui confier les vêtements de l’amour de ma vie, cependant, je n’avais pas le choix. À l’exception de son manteau, ses propres affaires sont en partie déchirées ou tachées de sang. Il fallait bien qu’il se mette quelque chose sur le dos.




    Depuis la mort de mon mari, je n’avais pas touché à ses vêtements. Les voir sur un autre homme m’est un peu pénible, ou plus exactement étrange...




    Pendant que je m’efforce de lui passer le chandail sans lui faire mal et surtout sans le toucher, je sens son regard perçant peser sur moi. J’entends aussi sa respiration. Régulière, profonde. Je ne pense pas à la mienne. Me retrouver aussi près d’un être humain mâle après toutes ces années me trouble plus que je ne l’aurais cru. Faut dire, pour ma défense, que ce mec possède un corps assez… parfait. Chaque fois que mes doigts effleurent sa peau – sans le vouloir –, j’ai du mal à avaler ma salive.




    — Vous habitez dans le secteur ? demandé-je, histoire d’alléger l’atmosphère, devenant de plus en plus irrespirable.




    Je sais que non puisque j’ai vu la plaque de sa voiture…




    — Lyon, se contente-t-il de répondre.




    — Que faisiez-vous sur nos routes par une tempête pareille ? m’étonné-je.




    Visiblement déstabilisé par ma question, il cille en s’éclaircissant la gorge.




    Tiens, tiens…




    — Raison professionnelle, élude-t-il, après un laps de temps. Je me suis perdu.




    Il ment, j’en ai le pressentiment…




    Après l’avoir aidé à enfiler son haut, je l’observe encore quelques minutes, un demi-sourire aux lèvres.




    Mon mari et cet homme n’ayant pas le même gabarit, le pull-over moule le corps de mon invité de façon très subjective… On pourrait compter ses abdos… Quant à ses pecs…




    Une fois de plus, je m’arrache de cette vision et je reviens vers la cuisine. Après un petit raclement de gorge, il me suit.




    — Le courant est rétabli ? s’emballe-t-il, en me voyant touiller dans ma casserole.




    — Hélas, non. Je peux quand même vous proposer un café, l’informé-je, ignorant s’il voudra boire ce truc dont j’ai des doutes sur la date de péremption...




    Depuis quand cette poudre instantanée se trouve dans mon placard ?




    Il acquiesce, puis attrape un mug accroché au-dessus de l’évier.
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